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Villa Castelli, Argentine,
lundi 9 mars 2015, fin d’après-midi
C’est une interminable ligne droite au milieu de nulle part. La zone est désertique, le soleil cogne. Pas une âme qui vive le long de l’axe principal de cette région située à plus d’un millier de kilomètres au nord-ouest de Buenos Aires. Ici, dans la province de La Rioja, on ne s’aventure pas par hasard. On vient dans un but bien précis ou tout simplement pour s’évader du quotidien, découvrir que loin des grandes métropoles il y a une vie, différente, moins aisée.
C’est un petit village traversé par cette route qui mène aux parcs nationaux de Talampaya et Ischigualasto. Avant d’y entrer, sous l’œil bienveillant des cimes enneigées de la cordillère des Andes, des plaines arides, une terre craquelée, poussiéreuse. De temps à autre, dans ce paysage de maquis assoiffé où les arbrisseaux résistent comme ils le peuvent à la sécheresse, quelques tobianos argentins galopent au vent.
Puis viennent les premières maisons, des bâtisses de terre séchée, souvent abandonnées. Un petit bâtard aboie, amaigri, abandonné. Museau bas, il cherche de quoi remplir son estomac vide. Mais les dernières pluies diluviennes n’ont apporté que papiers sales, cannettes vides et virevoltants arrachés à leur racine.
La vie est pourtant là, un peu plus loin, dans la première maison blanche. Une femme, fetu sur la tête, berce dans ses bras un bébé. Un peu plus loin en approchant du cœur du village, c’est un groupe d’hommes qui marche sur les accotements pierreux, sac plastique à la main. Les maisons portent les marques du temps, les volets clos tentent de repousser la poussière volante, la chaleur étouffante en cette fin d’été austral.
Cela fait bien longtemps qu’il n’a pas plu. Et le vent chaud qui souffle par petites rafales assèche les gorges et pousse, en cet après-midi, ce groupe d’amis à boire le maté à l’ombre d’un auvent de bois et de paille tressée. Plus on avance dans ce village longiligne, plus les cris et les rires des enfants sont perceptibles. En passant devant la petite église blanche cerclée de jaune en son clocher, un vieillard fait un petit signe de la main, comme s’il montrait une direction.
Car l’animation est à la sortie du village, en direction de Salta. Sur un terrain vague que les lamas apeurés ont déserté pour laisser place aux hommes et femmes venus d’Europe, c’est l’attroupement, comme il y a quelques mois, lorsque la caravane du Dakar est passée par là. Il faut dire qu’avec ce décor de carte postale, ces pierres rouges, ces quelques pieds de vigne et ces montagnes qui bouchent l’horizon, le lieu est propice à l’aventure, au dépaysement, au dépassement de soi.
Voilà pourquoi l’équipe d’Adventure Line Productions a choisi cet endroit pour servir de deuxième étape à Dropped, sa nouvelle émission qui devrait prochainement faire de l’audience sur la grande chaîne française qu’est TF1. Le pitch : lâcher des célébrités, sportifs de haut niveau, sur ces terres hostiles. Les lâcher les yeux bandés, sans nourriture, avec juste une petite réserve d’eau. Ils n’ont ni carte ni boussole pour tenter de rejoindre la civilisation. Une expérience de survie filmée sous tous les angles, pour ne rien manquer de leurs efforts, de leurs émotions, de leurs souffrances, de leurs joies.
La version originale suédoise a fait un carton. La version française s’annonce bien, avec un casting haut en couleur, en palmarès, en médailles : Florence Arthaud, Alain Bernard, Philippe Candeloro, Jeannie Longo, Anne-Flore Marxer, Camille Muffat, Alexis Vastine et Sylvain Wiltord. Ce dernier a été éliminé la semaine précédente sur l’épreuve se déroulant en Terre de Feu, à l’extrême sud du pays. Il devait justement faire le plus haut feu possible. Mais c’est Florence Arthaud qui l’a emporté, poussant l’ex-international de football dans l’avion du retour.
La prochaine étape, c’est Quebrada del Yeso. Des montagnes, des montagnes et encore des montagnes. Des montagnes tristement célèbres puisque c’est là-haut, à plus de 4 000 mètres d’altitude, qu’un avion uruguayen s’est écrasé le 12 octobre 1972. À son bord, quarante-cinq personnes, dont l’équipe de rugby uruguayenne de Carrasco. Seules seize personnes ont survécu, ceux que l’on a appelés les « survivants » des Andes, un groupe de jeunes hommes qui ont survécu à la neige, au froid, à l’isolement pendant soixante-douze jours, contraints de manger la chair de ceux qui avaient péri dans l’accident.
Mais aujourd’hui, dans la vallée, personne ne pense à cette histoire qui avait tant bouleversé à l’époque. L’heure est à la fête. Il est presque 17 heures. À la  sortie du village, sur un terrain vague, un héliport a été improvisé. Non loin de là, ébahi par les deux engins volants, un groupe d’enfants s’amuse avec des adultes. Il y a de la musique. Certains improvisent des danses, d’autres font des pirouettes, des cabrioles. Un peu plus loin, on tape dans un ballon. Match de foot. Sport interplanétaire. L’Argentine est plus forte que la France, mais les petits de Villa Castelli prennent une leçon de football devant les dribbles, les accélérations du grand Alexis, aussi doué avec ses pieds qu’avec ses poings.
Il y a des rires. Il y a des gestes qui ne trompent pas. Les enfants sont heureux. L’après-midi est une vraie récréation, un vrai moment de bonheur dans un quotidien pas toujours heureux. Alexis, short kaki, chemise bleue à carreaux, n’est pas en tenue de footballeur mais qu’importe, il a revêtu son habit de mec au grand cœur pour donner de la joie à ces enfants qu’il ne connaît pas mais qu’il a vite adoptés.
L’heure tourne, les affaires reprennent du côté de la production. Il ne faut plus tarder. Les turbines des deux Écureuil commencent à siffler. À droite, derrière la petite butte de terre, l’hélico bleu marine et bleu ciel est déjà prêt. La porte latérale est ouverte. Un caméraman est assis, accroché par un harnais. Les enfants reculent, Alexis passe une dernière fois la main dans les cheveux du petit Ramiro. Il y a encore des sourires, des cris d’enfants, des instants de bonheur partagés. Comme Camille et Florence, Alexis prend la direction de l’hélico bleu blanc rouge. Avant de s’asseoir sur les places arrière, il se retourne et lance un dernier geste à ses fans d’un jour. En levant la main, il salue aussi les villageois, comme pour les remercier de leur hospitalité, de leur générosité, de ce moment de grande sincérité.
C’est l’heure ! Les moteurs ne sifflent plus, ils tournent à plein régime. Les pales redoublent de vitesse, la poussière qui se déplace par vagues fait reculer les plus aventureux. Un premier appareil décolle, porte ouverte. Il y a du bruit, le bruit du décollage, celui qui attire, celui qui intrigue. Puis le second décolle à son tour. Les deux appareils font une boucle. Le temps est clair, pas un nuage dans le ciel argentin.
Au sortir de ce grand virage aérien et improvisé au-dessus du village, les deux engins prennent de l’altitude. Ils s’éloignent vers les montagnes. Au passage des appareils, une nuée d’oiseaux nichés dans un arbre prennent peur. Effarouchés, ils s’envolent en poussant de petits cris. Des cris vite étouffés par un bruit énorme qui claque dans le ciel. Les deux hélicoptères viennent de se percuter en plein vol et plongent immédiatement vers le sol. Le choc est terrible, indescriptible. Une explosion, une seconde, une boule de feu, des gens qui accourent, des cris, des hurlements, une forte odeur… macabre.
Dans ce brasier venu du ciel que ne peuvent combattre les témoins de la scène tant la chaleur est insupportable, deux carcasses écrasées, broyées, dans lesquelles, quelques secondes plus tôt, dix cœurs battaient. Car au sol, sur cette terre qui vient de vibrer sous le choc, le feu emporte tout, dévaste tout. Au cœur des flammes gigantesques qui laissent échapper une fumée noire morbide, des âmes se consument.
Villa Castelli, ce village si paisible au pied de la montagne, est en quelques secondes devenu le linceul de feu de Juan Carlos et César Roberto Abate, les deux pilotes. De Laurent, Lucie, Volodia, Édouard et Brice, de l’équipe de production. De Florence, de Camille, d’Alexis, les trois sportifs.
Il est 17 h 15 à Villa Castelli, le temps vient de s’arrêter.



Au même moment à Pont-Audemer, France
Dans la maison familiale
Alain Vastine, son père
Comme d’habitude, la journée a été bien remplie. Entre la salle de musculation qu’il faut ouvrir chaque matin et fermer le soir, entre les affaires courantes et les entraînements au boxing-club, je suis fatigué. En plus, le coaching des jeunes a été plus difficile que d’habitude. Pas pour moi, mais pour eux ! Il faut dire que certains ont encore dû abuser ce week-end, et cela ne me plaît pas du tout. Alors je leur ai fait payer l’addition, avec double ration de frappes sur les sacs et menu non allégé pour la séance d’abdos. Dans la boxe, si on veut réussir, il faut travailler, durement, longtemps. Certains le comprennent, d’autres pas. Ceux-là ne font pas carrière.
Pour moi, la boxe, c’est toute ma vie. C’est bizarre, je crois que j’étais né pour ça. Pourtant je ne suis pas issu d’une famille de boxeurs ou de sportifs. Mon père était maçon, ma mère, femme au foyer. Et avec mes huit frères et sœurs, ça ne rigolait pas toujours chez les Vastine. Mais dans notre village de Fourmetot, en Normandie, nous vivions bien, ne manquions de rien. Même si nous ne roulions pas sur l’or. Et puis nous avons été élevés « à la dure », avec des valeurs, avec le respect des anciens et la crainte du père.
Les valeurs, voilà ce que j’essaie d’inculquer aux jeunes d’aujourd’hui, avec plus ou moins de succès. J’ai réussi à le faire avec mes cinq enfants, mais c’était une autre époque, ils sont grands aujourd’hui. Et c’étaient mes enfants. Avec les jeunes licenciés du club, c’est plus compliqué. Beaucoup n’ont pas les bases de l’éducation, beaucoup ne comprennent pas ce qu’est un référent, quelqu’un qui est là pour les instruire, les éduquer, les aider à devenir adultes.
Moi, tout gamin, et même si mon père se tuait à la tâche, je savais qu’il était là pour moi, qu’il voulait que je réussisse. Alors je l’écoutais, je lui obéissais. J’apprenais à ses côtés car l’école, j’y étais allergique. Ce qui m’intéressait, c’était le sport. Quand j’avais cinq ou six ans et qu’on me demandait ce que je voulais faire plus tard, je répondais : boxeur. Oui, je voulais faire de la boxe pour me défouler, moi le petit timide. Alors dès que j’en avais le temps, je tapais dans des sacs de sable. Oui, je voulais être boxeur et mon père m’a poussé à le devenir car il a vite compris que je ne serais pas un intellectuel qui allait s’asseoir huit heures par jour dans un bureau.
Il faut dire qu’il me parlait sans arrêt de Pierre Langlois, ce boxeur de Pont-Audemer qui, en 1954, à San Francisco, avait été battu au championnat du monde des moyens par l’Américain Carl Olson. En fait, mon oncle paternel était marié à la sœur de Pierre Langlois. Il faisait donc un peu partie de la famille. Mais lui, c’était un héros, une personnalité dans la région. Je ne l’ai vu que deux ou trois fois dans ma vie, quand j’étais gamin, et ce qui m’avait frappé, c’est qu’il avait les oreilles en chou-fleur.
Ça aurait pu me rebuter de pratiquer un sport où l’intégrité physique peut être compromise, mais pas du tout. Ce n’est pas lui qui m’a convaincu de pratiquer la boxe. J’étais fait pour ça. Et si ma sœur Roselyne s’est tournée vers la course à pied, finissant même championne de France, moi, j’ai mis les gants. Je me souviens qu’avec mon frère Hubert, notre père nous faisait mettre ses moufles de mobylette et organisait des combats de boxe dans la salle à manger. Autrement dit, chaque fois que je prenais un coup, ça faisait mal, et ça se finissait souvent avec des pleurs ! Mais qu’importe, j’y ai pris goût.
Puis, à quinze ans, un copain m’a emmené au boxing-club de Pont-Audemer et j’ai commencé à m’entraîner sérieusement, à monter de plus en plus souvent sur le ring, à recevoir mes premiers uppercuts, mes premières droites. Mais j’insistais, je voulais réussir, me relever, affronter, combattre, me faire un nom. J’étais vraiment à fond dedans.
Je faisais tout pour être le meilleur, je m’imposais un footing tous les jours. Dix kilomètres ! J’en faisais même trop. Je courais tout le temps dans la campagne. Et chaque fois qu’il y avait une croix en pierre comme celle de Manneville-sur-Risle, je m’arrêtais et je me mettais à genoux. Là, je faisais une prière pour me donner la force de continuer. Il y avait quelque chose là-haut qui me donnait le courage de m’investir à fond. Car quand tu es sérieux et que tu crois à quelque chose, si tu as l’envie, tu peux y arriver.
Je ne vivais donc que pour la boxe. La boxe, la boxe, rien que la boxe. Je voulais devenir un grand champion. Petit à petit, j’ai monté les échelons et après mon premier combat, le 6 février 1976, je me suis retrouvé tout en haut de l’affiche. Si bien qu’en 1981, j’étais classé numéro 1 français. Malheureusement, cette année-là à Villenave-d’Ornon, près de Bordeaux, j’ai échoué en finale du championnat de France amateur super-léger face à Antonio Vivarelli.
Convaincu que mon heure sonnerait, j’ai remis les gants, j’ai retravaillé mon jeu de jambes, pour revenir plus fort l’année suivante. Nouvelle désillusion. Nouvelle défaite, en finale cette fois, à Évreux, face à Philippe Arrendel. Écœuré mais pas résigné, après cinquante-sept victoires, onze nuls et dix-sept défaites en amateur, je suis passé pro. Je crois que j’étais né pour ça. Et j’avais tellement envie, tellement envie de bien faire, pour moi et pour mon père qui s’était mis à adorer la boxe. Il était là sans arrêt, à tous mes combats. Il était là pour m’encourager. J’y étais presque. J’ai été sélectionné en équipe de France avec Tiozzo, Nato et Jacob. Mais en pro, j’ai perdu mes sept combats aux points. Après neuf opérations à l’épaule, j’ai décidé d’arrêter. Contraint et forcé.
Il faut dire aussi que j’étais papa de deux petits bouts adorables : ma fille Cindy, cinq ans, et mon fils Adriani, deux ans. En plus, avec Sylvie, mon épouse, nous attendions la naissance prévue en novembre de notre troisième enfant. Nous savions que c’était un garçon. J’ai voulu l’appeler Giovanni. Mais Sylvie n’aimait pas ce prénom. Alors nous l’avons appelé Alexis.
Qu’il était beau, ce gosse, à la naissance ! Je me rappelle être remonté de Rodez, en voiture et en pleine nuit, pour assister à l’accouchement. À l’époque, je bossais là-bas quelques jours par semaine mais aussi les week-ends avec mon pote Thierry. J’étais videur dans une boîte de nuit. Cela nous permettait d’arrondir les fins de mois car avec mon salaire d’employé municipal, il ne fallait pas faire de folies.
Mais avec Sylvie, on s’en sortait. Comme moi, c’était une bosseuse. Et une vraie mère poule avec ses enfants. Au début, elle n’aimait pas trop la boxe, mais avec le temps… Elle préférait le handball. D’ailleurs elle a joué à haut niveau et elle a fait une belle carrière.
On s’est rencontrés au Café des Sports de Pont-Audemer. J’étais sportif mais assez timide, super-timide. Elle était sportive aussi, timide aussi, et tellement jolie. On a bu un verre, on a fait connaissance, nous sommes allés nous promener à Honfleur… ça s’est fait comme ça. J’étais tout jeune. Je crois que j’avais vingt et un ans, elle, dix-huit. Depuis 1979, nous sommes ensemble !
Bref, ce lundi 17 novembre 1986, comme j’avais eu le bonheur de le vivre quelques années plus tôt pour Cindy et Adriani, j’ai pu assister à la naissance de mon troisième enfant. Sylvie m’avait appelé la veille, dès les premières contractions. Elle était dans notre petit appartement HLM du centre-ville de Pont-Audemer. Aussitôt j’ai dit à Thierry avec qui je bossais à Rodez : « Il faut qu’on y aille, dépêche-toi ! »
En pleine nuit, nous avons pris la direction de Pont-Audemer. Nous avons traversé la France du sud au nord dans ma petite 4L et nous sommes arrivés juste à temps à la maternité. J’étais si heureux de prendre mon petit Alexis dans mes bras pour la première fois.
Puis il y a eu ses premiers cris, ce petit corps qui vient se blottir contre le ventre de Sylvie, le premier câlin, les premiers bisous et, pour nous, quelques larmes de bonheur de voir ce troisième petit ange combler notre déjà si belle famille.
Mon deuxième fils était né, il avait la peau toute douce et était déjà très calme. Je le revois, ce petit bout, ce bébé de 4,390 kilos. Ce bébé qui allait vite grandir, qui allait vite devenir notre fierté.
Car depuis, c’est un champion, un grand champion de boxe mondialement connu. Il vient de se remettre en selle pour participer en 2016 aux Jeux olympiques de Rio avec enfin, je l’espère, une issue heureuse.
En attendant, et parce qu’il adore les grands espaces, l’aventure et le défi sportif, il est parti depuis quelques jours en Argentine pour participer à un jeu télévisé.



La Chapelle-Bayvel lundi 9 mars 2015, 23 h 30
Adriani Vastine, son frère
Soirée spéciale Sister Act ce soir à la télé. Après le « 2 », voici qu’ils diffusent le premier opus sur W9. C’est celui que je préfère. Whoopi Goldberg est géniale dans ce film. Même si ce n’est pas la première fois qu’il est programmé, je prends plaisir à le regarder avec mon pote Donovan chez qui je suis venu me ressourcer en Normandie. Ce soir, je dors chez lui. En ce moment, je préfère venir ici que chez mes parents qui habitent à une vingtaine de kilomètres. Maman a encore besoin de repos. Et puis c’est le dernier soir, demain, retour à Paris.
Comme tous mes autres amis ici, en Normandie, Donovan est très présent depuis la mort de ma petite sœur Célie en janvier. Son réconfort me fait du bien. C’est tellement difficile à avaler, à comprendre. D’autant plus que depuis qu’elle avait repris ses études à l’automne dernier, Célie habitait chez moi, à Champigny-sur-Marne.
Alexis aussi loge chez moi en ce moment. Dès qu’il rentrera d’Argentine, où il participe actuellement à un jeu télévisé, il prendra un nouvel appartement en colocation avec un de ses amis. Tant mieux ! Ça fera de la place dans mes placards ! Je n’en peux plus de toutes ses fringues ! Il en a des milliers. Il pourrait presque ouvrir une boutique. Pour l’instant, comme il squatte chez moi, mes armoires sont pleines, mes étagères débordent de vêtements et de chaussures qui appartiennent à mon frère. Un tee-shirt par-ci, un pantalon par là… Elles sont « classe », ces fringues ! S’il n’avait pas été boxeur, je pense qu’il aurait pu être mannequin. Il en achète tout le temps. Ce qui fait que de temps en temps, surtout quand il n’est pas là, je me sers. Sauf que la semaine précédente, il m’a passé un savon !
J’étais chez moi avec notre ami commun, le boxeur Abdelkader Bouhenia. Nous devions sortir. J’ai donc enfilé un tee-shirt, un pantalon et pris l’une des paires de chaussures d’Alexis. Abdelkader, connaissant très bien mon frère, m’a pris en photo avec son smartphone et la lui a envoyée, certain de le faire enrager.
Et là, dix minutes plus tard et alors qu’il est en Amérique du Sud pour son jeu, il m’a envoyé ce message incendiaire : « Tu m’énerves à tout le temps piquer mes fringues… Et enlève tout de suite ces chaussures, j’y tiens, je n’en retrouverai pas des comme ça ! »
Voilà, c’est tout Alexis. Il était furieux.
Mais je l’aime, c’est mon frère. Et comme on a quasiment la même stature, je peux m’habiller avec grande classe, grâce à lui. Mais sans lui dire.
Tiens, pourquoi Gwladys m’appelle à cette heure-là ?
« Adriani, c’est Gwladys ! Regarde I-Télé, ils parlent d’un accident d’hélicoptère sur un jeu en Argentine. Je crois que c’est le jeu d’Alexis ! »
Aussitôt je zappe et, effectivement, un bandeau annonce ce que vient de me dire mon amie Gwladys Épangue, la championne du monde de taekwondo. Mais l’information dit qu’il s’agit d’une équipe de télé, pas de sportifs. Ça me rassure un peu.
« Tu sais comment on peut savoir ?
– Je me renseigne et dès que j’en sais un peu plus, je te rappelle. »
Pendant ce temps, les premières images arrivent sur mon écran. Donovan est tout aussi effaré que moi d’apercevoir une épaisse fumée noire et ce bandeau qui explique qu’il y a eu un crash d’hélicoptère sur un jeu en Argentine.
Ce jeu, c’est Dropped ! La nouvelle émission d’aventure qui doit être diffusée sur TF1 l’été prochain. Alexis fait partie des concurrents. Mais c’est top secret. Rien ne doit filtrer quant au déroulement du jeu. C’est comme pour Koh-Lanta, les candidats sont soumis à une clause de confidentialité.
Avant-hier, lorsque je lui ai envoyé un message lui demandant si tout se passait bien, il m’a juste répondu qu’il avait facilement passé le premier tour et qu’il partait en Argentine. Rien de plus. Comme les autres, il est tenu au secret.
Dans ces conditions, il n’est pas facile de savoir ce qui se passe là-bas. Et puis quelle heure est-il en Argentine ? Je tente de l’appeler mais, sans surprise, je tombe sur sa messagerie.
« Je viens d’avoir Sylvain Wiltord au téléphone, m’annonce Gwladys qui m’a rappelé. Il me dit qu’il n’a rien mais qu’il ne sait pas pour les autres. »
L’ex-footballeur est un des candidats de l’émission. S’il dit cela, c’est qu’Alexis va bien.
Je tente toutefois de rappeler mon frère.
Toujours la messagerie.
Il faut que j’appelle mes parents !



Pont-Audemer,
lundi 9 mars 2015 à la même heure
Dans la maison familiale
Sylvie Vastine, sa mère
J’ai beau zapper, il n’y a rien à la télé ce soir. Des séries américaines, une émission de cuisine, des débats politiques, un film qu’on a déjà vu douze fois… De toute façon, mon esprit est ailleurs. Allongée en peignoir sur le canapé, je ne trouve pas le sommeil. Je ne trouve plus le sommeil depuis deux mois. Mon regard ne peut se détourner de la belle et grande photo de ma fille Célie, un portrait que j’ai fait encadrer et qui est posé sur le meuble bas à côté de la télé. Elle est belle, ma Célie. Elle est belle, mon ange. Alexis a beau me dire sans arrêt qu’elle est toujours là avec nous, que son corps n’est plus qu’une enveloppe mais que son cœur et son âme sont là, parmi nous, rien n’y fait. Depuis sa mort je suis dévastée. Depuis sa mort, je suis inconsolable. Mais il est tellement gentil, Alexis, de me rassurer, de me parler. Sa voix douce résonne en moi pour me rappeler sans cesse que Célie est là-haut, qu’elle veille sur nous depuis le 3 janvier dernier.
« Elle est là-haut, notre petite princesse », dit-il toujours, dès qu’il m’appelle pour me réconforter.
Célie, c’est la petite dernière de la famille, elle est née le 1er décembre 1993, quatre ans après Cassie. Comme ses frères et sœurs, elle est née à Pont-Audemer. Comme pour ses frères et sœurs, Alain était présent, avec du retard, mais il est arrivé à temps pour voir naître cette jolie poupée de 4,350 kilos.
Comme ses frères et sœurs, elle n’a pas connu la crèche. C’est moi qui l’ai élevée. J’ai élevé tous mes enfants. Ce n’est qu’après, lorsqu’ils ont tous été à l’école, que j’ai repris le travail. Mais Célie n’aimait pas beaucoup l’école. Elle préférait jouer avec ses copines. Elle était pleine de vie. Il fallait qu’elle bouge. Elle était heureuse quand elle était dans son monde, avec son maquillage, ses copines, ses jeux. Et puis, en voyant ses deux frères et sa grande sœur mettre les gants, elle a voulu faire de la boxe. Quand elle voyait Cindy, elle l’imitait. Quand je prenais une photo de Cindy en tenue de boxeuse, elle se mettait derrière et fermait ses petits poings. Elle voulait faire pareil.
Alors Alain a commencé à la prendre sous sa coupe. Elle n’avait que sept ans. Mais elle était douée, très douée, super-douée. Elle avait le même talent qu’Alexis, exactement le même talent. Elle avait tous les talents. Elle a commencé par la boxe éducative et a tout de suite gagné. En trente combats, elle n’a perdu que trois fois. Si bien qu’en mai 2008, elle est devenue championne de France cadette de boxe éducative en battant Soumaya Bouhlala 39-2. Une correction. Puis elle est passée amateur en moins de 60 kilos et a été quart-de-finaliste aux championnats du monde junior en Turquie, en 2011, battue par une Chinoise, et ensuite quart-de-finaliste aux championnats d’Europe.
Son père, ainsi que la Fédération française, voulait qu’elle intègre l’Insep, l’Institut national du sport, de l’expertise et de la performance. Ses deux frères y étaient déjà. Mais elle avait refusé.
« Tu te rends compte, Célie, beaucoup paieraient pour aller à l’Insep, lui avait dit Alain, fou de rage. Toi, on te demande de venir, on te propose une place, tu ne veux pas ! »
Alain avait été profondément blessé par ce refus. Il savait que sa gamine avait du talent. Il avait décelé un énorme potentiel chez notre fille. Mais notre Célie voulait suivre un autre chemin.
Ont suivi quelques années difficiles avec elle, un dialogue impossible et un conflit père-fille de plus en plus pesant.
Mais depuis plusieurs mois, Célie allait mieux, surtout depuis qu’elle avait rompu avec « l’autre ». Un mec qu’elle n’aurait jamais dû fréquenter. Enfin libre et redevenue elle-même, elle avait repris les études. Elle voulait être aide-soignante ou travailler dans l’aide à la personne, aux handicapés. Elle était inscrite dans une école à Paris. Comme ça, elle était proche de ses deux frères. Ils se voyaient souvent. Nous avions tout fait pour l’éloigner de Pont-Audemer et des mauvaises fréquentations qui lui avaient valu quelques soucis.
À Paris, tout se passait bien. Elle était contente, elle avait aussi repris la boxe dans un club à Saint-Maur-des-Fossés. Elle se sentait mieux. Elle était redevenue la jolie et gentille fille que j’avais mise au monde.
Sa reconstruction était passée par notre séjour, l’été précédent, chez Roselyne, la sœur d’Alain qui vit dans le sud de la France. J’étais contente d’avoir profité d’elle parce que, depuis plusieurs années, le dialogue était compliqué. Mais là, elle aussi était heureuse. Elle avait tourné la page, elle voulait vivre une vraie vie, pas celle que l’on trouve dans les artifices qu’on lui avait fait prendre.
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